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Le BRIGAND – fondé en 1930
Ce titre de notre revue rappelle que
son fondateur, le P. Joseph-Louis
Lavoie, a été en Chine la victime d’un
brigandage qui le força à revenir au
Canada se remettre de ses émotions.
Nommé procureur de la mission, il
prend à son tour le nom de BRIGAND
pour soutenir l’effort missionnaire de
ses confrères.

LE BRIGAND est maintenant une
revue d’information sur les engage -
ments missionnaires des jésuites
originaires du Canada français et
d’Haïti. La revue met aussi en contact
avec d’autres jésuites et avec le
monde missionnaire en général. Elle
veut intéresser le lecteur à la cause
missionnaire en suscitant une
collaboration active par la prière,
l’aumône ou toute autre forme. 
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C’était ma première occasion de visiter
une petite partie au moins de cette grande
île de l’Océan Indien. Une occasion aussi
de visiter une Province jésuite florissante
qui tente de répondre à tant de défis à la
fois. Comme c’est souvent le cas dans les
pays en développement, j’ai d’abord été
frappé par la jeunesse de la population,
surtout que j’allais donner une session en
communications à des jeunes de 17 à 20
ans. Si je n’ai pas eu la chance de faire
beaucoup d’exploration, j’ai pu tout de
même constater, à la capitale Antanana -
rivo et dans ses environs, des signes de
pauvreté réelle et peut-être plus encore
de manque de planification sociale. 

Depuis plusieurs années, Madagascar
subit les contrecoups d’une atmosphère
politique délétère. Querelles de « palais »,
démocratie mise à mal, corruption répan -
due sont parmi les maux qui empêchent

les pouvoirs publics de jouer leur rôle prin -
cipal : voir au bien-être de la population. 

Sans dire qu’il s’agit de deux situations
semblables, je n’ai pu m’empêcher de fai -
re des liens avec ce qui se passe en Haïti
depuis des années, là où députés et séna -
teurs s’entredéchirent pour le pouvoir,
sourds aux cris des hommes, des femmes
et des enfants qui devraient pouvoir
compter sur eux pour construire leur ave -
nir. Dans un tel contexte, les jésuites, leurs
œuvres et bien d’autres organisations se
dévouent pour faire le travail. C’est bien le
cas à Madagascar où, en plus d’offrir des
services spirituels très diversifiés, la Com -
pagnie de Jésus est impliquée à tous les
niveaux dans l’éducation des jeunes. 

J’avais un autre intérêt pour faire cette
« excursion » à l’autre bout du monde : le
souvenir d’un jésuite que j’ai connu et qui

m’avait tant impressionné : le père Jac -
ques Couture. Il avait vécu PARMI les
gens du quartier Saint-Henri à Montréal;
cela l’avait mené jusqu’à un poste de
ministre du gouvernement Lévesque. Et
ensuite, dans l’humilité la plus complète, il
s’était offert comme missionnaire à
Madagascar, là où il a vécu PARMI les
habitants d’un quartier pauvre, Andohata -
penaka. Je voulais voir de mes propres
yeux ce qui était advenu de son engage -
ment là-bas. 

Ce fut un séjour fait de rencontres et
d’images – j’ai pris beaucoup de photos!
Les pages qui suivent en témoignent.

Pierre Bélanger, S.J.
Directeur
missionsjesuites@jesuites.org ■

MADAGASCAR
EN RENCONTRES ET EN IMAGES

Photo en haut de page : Vue générale d’Antananarivo, avec le lac Anosy.

Des lémuriens, des primates 
qu’on ne trouve qu’à Madagascar.

L’arbre du voyageur ou ravinala, plante 
herbacée géante emblématique 
de Madagascar.
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Pierre Bélanger : Père Fulgence, parlons
du chemin qui vous a mené à vos respon-
sabilités actuelles. Votre vocation s’enra -
cine-t-elle déjà dans votre enfance et
dans votre vie familiale ? Comment avez-
vous connu et choisi les jésuites ? 

Fulgence Ratsimbazafy : Je suis né à
Fianarantsoa en 1971. J’ai un frère et huit
sœurs. Notre famille n’était pas profondé-
ment chrétienne. Ma mère s’est convertie
au christianisme alors que j’avais 12 ou 13
ans. Pourtant, à partir de ce moment-là,
elle a rarement manqué la messe quoti -
dienne jusqu’au moment où la maladie l’a
paralysée, il y a environ deux ans. Mon
père va à l’église, mais sans plus, et nous,
les enfants, avons toujours été très libres
d’y aller ou pas. Par ailleurs, on peut dire
que Fianarantsoa est une ville très
«religieuse» ; beaucoup de vocations reli -
gieuses et sacerdotales sont sorties de
chez nous. Mes parents nous ont donc
envoyés dans des écoles confession-
nelles : les filles allaient chez les sœurs,
nous, les garçons, nous étions au Collège
Saint François-Xavier, un collège tenu par
les jésuites. Pour les dernières années du
bac, j’ai été admis au petit séminaire ;
j’avais 15 ans. Mais déjà le collège des

jésuites était devenu comme ma seconde
maison. J’avais remarqué la disponibilité
et la générosité des pères et des frères
jésuites à aider les autres, surtout les
pauvres.

PB : Y a-t-il un jésuite, en particulier, qui
vous a marqué à cette époque?

FR : Le frère Fazio Domenico, qui s’occu -
pait entre autres choses des activités
sportives, a été l’étincelle de ma vocation.
Un dimanche, je suis allé le voir et il m’a
posé clairement la question : « Est-ce que
tu ne veux pas devenir jésuite ? » À partir
de ce jour-là, j’ai commencé à y réfléchir,
à parler avec des aspirants jésuites. Puis
j’ai exprimé mon désir aux jésuites res -
ponsables des candidats. Ils m’ont bien
accompagné… et je suis entré au noviciat
en 1991.

J’ai suivi le cycle normal des études
que font les jésuites après le noviciat : ju -
vénat, philosophie, la « régence » au Col -
lège Saint-Michel où j’étais chargé des
activités sportives. Puis on m’a envoyé à
Nairobi pour le premier cycle de théolo -
gie; en 2002, j’ai été ordonné prêtre à Fia -
narantsoa, dans ma paroisse natale, par

un évêque jésuite, Mgr Philibert Randriam -
bololona.

Après mon ordination, j’ai été envoyé
dans un district missionnaire au nord
d’Antananarivo. Parce que le curé a été
malade, je suis devenu tout de suite curé
du district avec 23 paroisses ou stations.
Ce fut une riche expérience en pastorale
et en « humanité ». Le contact avec les
gens m’a beaucoup appris et édifié. Au
bout de trois ans, le Provincial m’a envoyé
poursuivre mes études théologiques aux
États-Unis, jusqu’au doctorat. Ma thèse a
porté sur l’impact de la mondialisation sur
Madagascar : une analyse critique et une
réponse chrétienne basée sur la perspec-
tive de la théologie de la reconstruction.
Ce fut une expérience internationale
marquante; ces six années m’ont ensei -
gné l’endurance et la persévérance; mes
professeurs et mes confrères jésuites
m’ont beaucoup appris. J’ai même pu
donner un cours sur la culture et la reli -
gion africaines à l’université Santa Clara. 

Revenu de ces études, le Provincial
m’a nommé directeur de l’École Supérieu -
re de l’Information et de la Communication
(SAMIS-ESIC) au Collège Saint-Michel en

LA VISION DU 
SUPÉRIEUR
PROVINCIAL
Entretien avec le 
P. Fulgence Ratsimbazafy, S.J.

La devise du Collège Saint-Michel : Des hommes et des femmes pour les autres.
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même temps que j’étais délégué pour la
formation dans notre Province jésuite. J’ai
ensuite fait mon « Troisième an », une an -
née de spiritualité. À mon retour j’ai été
recteur du scolasticat tout en continuant
d’être délégué à la formation. Mes con -
frères m’ont élu comme délégué de la
Province à la Congrégation générale qui
s’est tenue l’an dernier à Rome et c’est à
la fin de cette Congrégation, le 3 novem -
bre 2016, que le P. Arturo Sosa m’a nommé
Provincial de Madagascar. Voilà où j’en
suis aujourd’hui !

PB : Parlons justement de ce dernier
chapitre ; comment avez-vous vécu cette
Congrégation générale de l’automne 2016?

FR : Tout d’abord, je remercie les membres
de ma Province pour leur confiance en me
choisissant pour être leur délégué à ce si
grand évènement de la vie de la Compa -
gnie. Dans la foi, j’ai vécu cette expérien -
ce de la Congrégation comme un Kairos –

un moment important de ma vie en tant
que jésuite, prêtre, religieux et humain.
C’est une expérience sans pareille. C’était
une occasion pour connaitre la Compa -
gnie dans sa dimension universelle, un
temps pour apprendre nos manières de
procéder dans un cadre planétaire. J’é -
tais tellement touché par la richesse de
notre diversité culturelle qui est une des
caractéristiques de notre monde d’aujour-
d’hui! Pendant toute la Congrégation
générale, j’étais fasciné aussi par le sens
des mots « compagnon » et « ami dans le
Seigneur ». J’en faisais l’expérience ; ça
devenait plus que des mots. C’était une
«expérience religieuse », comme certains
théologiens la décriraient.

PB : Vous n’êtes en poste, comme Provin -
cial, que depuis quelques mois ; pouvez-
vous tout de même nous dessiner un ta -
bleau des engagements jésuites à Mada -
gascar ? Nous parler aussi des jésuites de
votre Province ?

FR : Comme nouveau Provincial, on me
demande souvent quel est mon projet, ou
quel « projet de société » ai-je en tête, en
employant un langage de la politique. Je
n’ai pas de projet personnel : je ne m’étais
pas préparé pour être Provincial ! Mais je
rends grâce à Dieu parce qu’on m’a nom -
mé au moment où notre Province venait
de définir son Projet apostolique de
Province (PAP) et, comme j’ai beaucoup
participé à l’élaboration de celui-ci en col-
laboration avec des compagnons, je me
sens à l’aise pour le mettre en œuvre. Du -
rant mon premier entretien avec le Père
Général, celui-ci m’a dit clairement que
c’était mon devoir de donner vie à ce
projet. J’ai transmis ce message à mes
confrères et j’ai senti leur enthousiasme,
ce qui me donne confiance et espérance
pour l’avenir de la Province de Mada -
gascar. 

Notre plan définit sept champs aposto -
liques distincts :

Entrée du Centre social Pedro-Arrupe Centre spirituel Saint-Ignace Église paroissiale jésuite Saint-Joseph

InfirmerieLes Éditions Ambozontany Analamahitsy et ses publications scolaires

ŒUVRES NOMBREUSES ET DIVERSIFIÉES
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A- La formation des jésuites qui est la
priorité des priorités.

B- La formation dans l’Église, qui implique
les aumôneries des mouvements reli -
gieux comme la CVX (Communauté de
vie chrétienne) jusqu’au scoutisme. La
Conférence Épiscopale Malgache
nous confie ces mouvements. On peut
ajouter que des jésuites assurent l’en-
seignement dans les Grands Sémi -
naires et accompagnent plusieurs con-
grégations de religieux et de religieu -
ses. 

C- L’apostolat social et écologique : nous
avons deux centres sociaux (le Centre
Social Arrupe à Antananarivo et le
Centre socio-culturel Adolphe-Raza -
fintsalama à Fianarantsoa).

D- L’apostolat des Exercices Spirituels:
nous avons trois centres spirituels
(deux à Antananarivo et un à Fiana -
rantsoa). 

E- L’Apostolat de l’Éducation de base et
secondaire : nous avons cinq écoles
proprement jésuites dans la Province,
qui réunissent plus de 6000 élèves. À
cela s’ajoutent des écoles paroissiales
qui nous ont été confiées.

F- L’Apostolat de l’Éducation supérieure :
ce sont des instituts supérieurs qui ont
l’approbation de l’État. Ils couvrent les
champs de la philosophie et des huma -
nités, de la communication et de l’infor-
mation, de l’agriculture et de l’élevage,
du bâtiment et des travaux publics, plus
une École Technique Supérieure (Élec -
tromécanique et Génie mécanique).

Nous avons le projet de constituer ce
que nous appelons l’Université Magis
en unifiant toutes ces institutions pour
qu’elles soient beaucoup plus visibles
et solides.

G- L’apostolat paroissial et de première
évangélisation : nous avons encore des
dizaines de paroisses ou de districts
missionnaires dans onze diocèses sur
les vingt-deux du pays. Plusieurs de
nos jésuites se trouvent dans des
zones encore enclavées et difficiles à
différents points de vue. Ils continuent
de vivre l’appel de Jésus : « Allez donc :
de toutes les nations faites des
disciples » (Mt 28,19). 

Enfin, chaque champ apostolique a son
coordonnateur et ceux-ci, tous ensemble,
doivent s’assurer que les champs apos-
toliques soient en interconnexion.

La Province de Madagascar compte
273 jésuites. Ils sont engagés dans ces
différents champs apostoliques. L’âge
varie entre 24 et 95 ans. Statistiquement,
environ 65 % des membres ont moins de
50 ans, dont la plupart sont encore en
formation. La Province est donc « jeune »
et nous pouvons dire avec bonheur que
bon nombre de jeunes hommes aspirent à
devenir jésuites. Ils viennent des dif-
férentes parties de l’île, mais majoritaire-
ment des régions d’Antananarivo, de
Fianarantsoa et d’Ambositra. On pourrait
ajouter qu’ils ne sont pas issus surtout des
grandes villes, là où l’influence de la mon-

dialisation et de l’esprit individualiste se
fait le plus sentir, alors que dans les
régions rurales, la culture de la solidarité
et du sens commun est plus vivante.

PB : Justement, avant de nous parler plus
spécifiquement des défis actuels aux -
quels font face les jésuites malgaches,
décrivez-nous brièvement la société
malgache, en particulier son contexte
religieux. 

FR : Madagascar a quelque 22 millions
d’habitants. C’est une société très vivante,
majoritairement formée de jeunes. Le
pays est économiquement pauvre. Cultu -
rellement, nous valorisons le sens de
l’unité, de la communion, de la solidarité.
Ce que nous appelons la philosophie de
fihavanana. Le sens de la famille, nu -
cléaire et élargie, est aussi très fort. La
société malgache est très attachée à la
tradition ancestrale. Elle valorise beau -
coup la terre, d’où l’importance de ce que
nous appelons « tanindrazana » (la terre
des ancêtres). Dans ce contexte, Mada -
gascar est d’abord un pays à vocation
agricole. Politiquement, c’est un pays
démocratique, mais la stabilité politique
laisse à désirer. Malgré ses ressources
naturelles et humaines, le pays se trouve
dans une désolante situation de pauvreté. 

Comme dans le monde africain, la so -
ciété malgache donne une place impor -
tante à la religion. La religion chrétienne
est très présente : 50 % de la population

Les ados du Collège Saint-Michel ressemblent à bien 
des ados d’autres régions du monde. La chorale, durant une messe de fin d’année scolaire.
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protestants de différentes dénominations.
La prolifération des autres groupements
religieux est très visible actuellement. La
présence musulmane commence à ga -
gner du terrain (7 % de la population envi -
ron). Tout cela sans oublier ceux qui
adhèrent et qui sont fidèles à la religion
traditionnelle selon ses formes variées
(peut-être y a-t-il près de la moitié des
Malgaches qui sont attachés d’une ma -
nière ou d’une autre aux traditions reli -
gieuses ancestrales). Je signalerais aussi
que l’autorité religieuse est très respectée
à Madagascar. Les leaders religieux ont
une grande autorité morale.

PB : Vous évoquiez tout de même, il y a un
moment, l’influence de la mondialisation
et la sécularisation ?

FR : Je peux dire que le pays est profondé-
ment touché par la mondialisation sous
ses formes variées : économique, politi -
que et surtout culturelle. L’évolution tech-
nologique a apporté beaucoup de chan -
gements dans la vie quotidienne de la
population. Le téléphone cellulaire rejoint
les endroits les plus enclavés. Le nombre
de voitures augmente dans les villes mais
les infrastructures ne suivent pas. Sur un
autre plan, Madagascar est un pays qui
attire beaucoup de touristes, ce qui
augmente les échanges culturels et les
interactions entre les différentes cultures.
Cela expose aussi la culture locale à la

culture internationale, d’où l’importance
de comprendre la diversité culturelle et
l’interculturalité pour un groupe comme le
nôtre. 

Le problème est que beaucoup de
jeunes imitent et endossent aveuglément
ce qui vient de l’extérieur sans discerne-
ment et sans analyse. De plus, beaucoup
de parents n’arrivent pas à suivre l’évolu-
tion technologique ; alors, ils ont du mal à
comprendre leurs enfants et à les orienter.
Un autre aspect de l’impact de la mondia -
lisation est le développement de l’esprit
individualiste qui est en opposition avec
l’esprit d’unité et de communion qui, je le
mentionnais, est à la base de notre cultu -
re, l’esprit de fihavanana. Le « chacun pour
soi » commence à régner et la vie familiale
perd de son importance. Comment trouver
un équilibre dans tout ça ? Notre rôle, jus -
tement, au cœur de ces changements,
c’est de trouver comment aider la popu -
lation à bien discerner le bon grain de
l’ivraie dans l’univers mondialisé qui
s’offre à nous. 

Quant à la sécularisation, elle se
manifeste d’une manière tangible dans la
perte du sens du sacré, si cher à la
tradition malgache. Une manifestation de
cela est la désacralisation du tombeau
familial ou ancestral, pour des raisons
qu’on n’arrive pas à déterminer jusqu’ici.
Vandaliser un tombeau est un sacrilège
dans une société qui a tant de respect

pour les morts. J’ajouterais que la pro-
lifération de groupes religieux contribue à
ce que les gens se sentent perdus du
point de vue religieux : ils ne savent plus à
quel saint se vouer ! On leur promet des
miracles, des guérisons, de l’enrichisse-
ment matériel. Quand tout cela ne se
concrétise pas, les gens perdent confian -
ce… et s’éloignent de la foi. 

PB : Que font les jésuites devant tout cela?
Le champ est immense : sur quoi pensez-
vous concentrer votre attention ?

FR : À cause de ces contextes socio-
politique, économique et culturel nouveaux
que je viens de décrire, la Compagnie de
Jésus à Madagascar a fait une option
dans son Projet apostolique, celui de faire
face aux cinq défis suivants :
• le respect de la vie
• la formation de la conscience
• la promotion du dialogue en vérité
• le sens du bien commun
• l’éthique de la communication

Personnellement, je voudrais ajouter
qu’il faut développer la culture du beau,
du vrai, du droit et de la justice orientée
vers le bien commun, dans la société
malgache d’aujourd’hui. Je pense que la
Compagnie peut jouer un rôle important
dans ce sens grâce à sa tradition et aux
valeurs qu’elle met de l’avant, par exem -
ple la place de l’éducation et de la for -
mation intégrale de la personne humaine.

Au noviciat, notre reporter rencontre un des novices au travail dans le jardin.
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Nous pouvons donner ce que nous
avons de plus cher. Nous sommes des
personnes de Dieu, nous sommes des
compagnons du Christ. Nous voyons les
choses avec les yeux de Dieu et du Christ.
« Chercher et trouver Dieu en toute cho -
se», nous suggérait saint Ignace ; voilà
notre approche. Nous avons donc des
atouts : nos traditions et nos valeurs. Nous
devons partager tout cela avec l’en sem -
ble de notre société. C’est ce que nous
faisons en éducation. C’est ce que nous
faisons en offrant les Exercices spirituels,
un instrument majeur pour aider les gens
à avoir une meilleure compréhension de
leur vie et à discerner, à avoir un esprit
critique, un esprit d’analyse en vue de
s’engager en faveur d’une vision positive
de la vie. Par divers chemins, nous aidons
les gens à prendre conscience des « his -
toires » qui façonnent leur vie, des his -
toires qui nous forment et peuvent nous
transformer, comme ce fut le cas pour
saint Ignace. 

C’est certain, il y a toujours des obsta -
cles mais ils sont faits pour être sur -
montés. C’est vrai que nous vivons dans
un monde marqué par l’esprit individua -
liste ; il nous faut alors unir nos forces et
mettre en avant la solidarité. Ainsi pour -
rons-nous lire et interpréter les signes des
temps, ne pas perdre nos points de repère
et avoir une influence positive dans la so -
ciété malgache.

PB : Quels signes d’espérance identifiez-
vous en parlant avec vos confrères jésui -
tes malgaches ?

FR : Les jésuites malgaches ont un fort
sens de l’appartenance à la Compagnie
de Jésus; ils aiment la Compagnie. Je vois
des signes d’espérance dans la joie
manifestée dans leurs engagements mis-
sionnaires malgré les grands défis aux -
quels ils font face, comme l’insécurité, l’é -
loignement dans certains cas, les routes
impraticables, plus encore la pauvreté
des gens avec lesquels ils œuvrent et,
bien sûr, les défis personnels que pose la
vie religieuse et sacerdotale.

Je puis espérer quand je constate qu’il
y a beaucoup de soutien mutuel, d’entrai -
de, de solidarité et de collaboration frater-
nelle. C’est encourageant aussi de voir un
bon nombre de jeunes qui aspirent à vivre
la vie jésuite. J’ai également été frappé
par la profondeur spirituelle de certains
de nos confrères qui sont malades ou qui
vivent à l’infirmerie.

PB : Sur une note plus personnelle, qu’est-
ce qui vous anime, qui vous soutient au
quotidien dans votre rôle de Provincial de
Madagascar ? 

FR : Une prière d’Ignace d’abord, celle
qu’on appelle le Suscipe. Je la dis au
moins une fois par jour, parfois plus, et ce
depuis mon noviciat : Prends, Seigneur, et
reçois toute ma liberté, ma mémoire, mon
intelligence et toute ma volonté. Tout ce
que j’ai et possède, c’est toi qui me l’as
donné : à toi, Seigneur, je le rends. Tout est
à toi, disposes-en selon ton entière volon -
té. Donne-moi ton amour et ta grâce : c’est
assez pour moi. 

En bref, je dirais que toute ma vie du -
rant, depuis mon enfance, la Compagnie a
été présente dans ma vie, depuis l’âge de
quatre ans alors que j’ai été baptisé par
un jésuite ! Je dois tout à la Compagnie de
Jésus ; je dédie tout à la Compagnie ! Si je
suis celui que je suis actuellement, c’est
grâce à elle et j’en suis très reconnais-
sant. Je vois, je trouve la présence de Dieu
dans ma vie grâce à la Compagnie de
Jésus et j’en rends grâce. Elle m’a donné
gratuitement; je me mets à sa disposition
gratuitement. J’ai compris et je vis l’amour
de Dieu et du prochain ; cela a animé ma
vie depuis la retraite de 30 jours faite au
noviciat en 1992. En tout aimer et servir !

PB : Qu’aimeriez-vous dire, en terminant,
aux lecteurs et lectrices de notre revue
missionnaire ?

FR : Je mettrais en lumière l’importance
de l’ouverture aux autres et cet objectif de
toute vie chrétienne qu’est le partage. Ne
jamais oublier ceux et celles qui sont aux
antipodes et sentir la solidarité qui nous
unit parce que nous partageons, dans des
contextes bien différents, les mêmes va -
leurs. J’ajouterais que la connaissance de
ce que nous faisons ici peut être source
d’encouragement à vous engager tou -
jours davantage à aimer et à servir notre
monde, notre « maison commune », selon
l’expression du pape François. 

Je suis vraiment heureux que Le
Brigand soit venu jusqu’ici, à Madagas -
car, pour nous permettre de faire con -
naître nos expériences et d’ouvrir des
chemins de solidarité. La revue joue bien
son rôle en nous mettant en réseau, en
tissant des liens à la grandeur du monde.
Elle nous permet, à nous insulaires, de
faire connaître à la « parenté de l’exté -
rieur», selon l’expression du roi Andria -
nampoinimerina qui avait travaillé à l’uni-
fication du pays, ce que nous vivons. C’est
un brigand bizarre qui, contrairement à
ceux qui nous font fuir, rapproche les
gens et les peuples afin que nous
puissions travailler ensemble à bâtir un
monde meil leur et plus humain. ■

Le père Provincial, à son bureau.
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Parmi les choix qu’a faits la
Compagnie de Jésus au niveau de
l’enseignement supérieur – le  niveau
universitaire – il y a eu la mise sur
pied d’un institut spécialisé dans le
domaine de l’information et des com-
munications. Il s’agit concrètement de
préparer des jeunes malgaches à
intervenir de manière professionnelle
dans le monde de la radio, de la
télévision et des nouvelles technolo-
gies. C’est un domaine qui évolue
rapidement et qui exige à la fois des
compétences techniques et une
formation éthique basée sur des
valeurs humaines et chrétiennes. Il
est apparu clair aux jésuites que la
formation de cadres compétents et
ouverts était un besoin important pour
le développement des moyens de
communication dans le pays. 

Le nom de l’institut, SAMIS-ESIC,
est un acronyme bilingue, malgache
et français : Sekoly Ambony Momba ny
Ita sy ny Serasera – École Supé rieure
de l’Information et de la Communi -
cation. Il s’agit d’une des entités de
l’Université Magis que les jésuites
malgaches sont à mettre sur pied. 

Le directeur du BRIGAND, Pierre
Bélanger, a été invité à y donner un
atelier de deux semaines qui
proposait des éléments de philoso-
phie des communications et des
méthodes de travail qui soutiennent la
production de contenu médiatique de
qualité. Son « patron » était le direc -
teur de l’École supérieure, le P.
Jacques Randrianary, qui a bien voulu
nous accorder une entrevue.

Pierre Bélanger : Père Jacques, quelles
sont les raisons pour lesquelles la Com -
pagnie de Jésus a choisi de fonder cette
institution ? 

Jacques Randrianary : Les programmes
universitaires que nous choisissons
d’offrir ont le souci de répondre d’abord
aux besoins importants du pays dans les
diverses sphères de développement.
Ainsi, à Madagascar, il y a des activités
dans le secteur primaire qui englobe l’a-
griculture et l’élevage ; nous avons un
institut supérieur dans ce domaine.
Ensuite, il y a le secteur secon daire, pour
l’industrie, c’est pourquoi nous avons
l’ETS, l’École de technologie supé rieure,
ici au Collège Saint-Michel, pour répon -
dre aux besoins des entreprises du pays.
Puis le secteur tertiaire, qui englobe la
communication et les nouvelles tech -
nologies. La Compagnie de Jésus était
consciente de toutes les failles dans le
système des communications de masse
qui, pendant très longtemps, a été sous la
responsabilité unique de l’État, avec
toutes les restrictions que cela impliquait.

C’est pourquoi, en 2001, nous avons déci -
dé d’ouvrir une école pour la formation en
information et en communication. Nous
espérons contribuer à changer les cho -
ses ; c’est un énorme défi dans le contexte
malgache. L’environnement global des
communications change et je pense que
c’est justement parce que nos anciens
étudiants commencent à y occuper des
fonctions, en particulier dans les stations
de télévision et de radio.

PB : Pourriez-vous nous donner un peu le
profil des jeunes qui s’inscrivent à ce pro -
gramme ? 

JR : Une première constatation, c’est que
nous avons une forte proportion de jeunes
filles qui s’inscrivent à ce programme…
et moins de garçons ! Ces jeunes viennent
souvent de familles de classe moyenne
d’Antananarivo et des villes de province.
Au point de départ, on constate que le
souci premier, ce qui les attire, en tout cas
pour certains, c’est la recherche de la
notoriété, particulièrement pour celles et
ceux qui arrivent des régions. 

SAMIS-ESIC
Pour renforcer la qualité des médias

L’édifice des Écoles supérieures, sur le campus du 
Collège Saint-Michel, à Antananarivo.

Le directeur de SAMIS-ESIC, le P. Jacques Randrianary, S.J.
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Notre premier travail est de mettre à jour
leur formation de base, car on constate
les faiblesses du système scolaire dans le
pays. Ensuite, il faut les aider à orienter
leur carrière avec des motivations vala -
bles. 

PB : À votre avis, qu’est-ce qui caractérise
l’ESIC par rapport à d’autres institutions?

JR : D’abord, parce que nous sommes une
institution jésuite, notre formation est
basée sur la spiritualité de saint Ignace.
Nous sommes inspirés par les Exercices
spirituels dans tout ce que nous faisons. Et
pour ma part, comme directeur, je fais ce
qu’on appelle, dans la tradition jésuite,
beaucoup de « cura personalis» avec nos
étudiants. Il s’agit d’une attention person-
nelle non seulement à leur avancement
académique dans le programme, mais
aussi d’un accompagnement pour qu’ils
grandissent à tous points de vue. Cela
m’oblige à être très présent ici et à me
rendre disponible pour eux. Dans bien des
cas, les parents ont fait le choix d’envoyer
leurs jeunes ici à cause de cet environ-
nement jésuite bien établi au Collège
Saint-Michel. Nous devons faire une
différence. L’âge moyen des jeunes qui
viennent chez nous est de 18 ou 19 ans ;
ici, à Madagascar, les parents ont à cet
âge-là une influence dans le choix de
l’école. Comme beaucoup ont confiance
dans l’éducation jésuite, ils orientent leurs
enfants ici. 

PB : Quelle présence les jésuites ont-ils
dans cette école supérieure que vous
dirigez ?

JR : Pour l’instant, nous sommes deux, moi
comme directeur et un père spirituel
jésuite. Il faut aussi considérer qu’il y a
quand même trois jésuites qui sont étu -
diants dans cette école ; c’est une autre
forme de présence. Un mot sur le
conseiller spirituel, qu’on appelle encore
le « père spirituel » : dans notre contexte,
il a sa place. Nous constatons qu’il y a un
besoin, une soif du spirituel chez les jeu -
nes et ceux-ci ne savent pas bien com -
ment y répondre. Ainsi, par exemple,
quand nos jeunes terminent leur cycle,
après deux ans, puis après quatre ans, ils
vivent une retraite d’élection de trois
jours. Ils nous disent combien cette expé -
rience est satisfaisante parce qu’elle leur
permet de découvrir plein de choses à un
autre niveau que le niveau académique.
Notre collège est un point de départ vers
le monde et non un point d’arrivée. C’est
ce genre d’occasions qui caractérise
notre éducation ici et la rend différente de
ce qu’on trouve ailleurs. Notons qu’un bon
nombre de nos étudiants sont issus de la
tradition protestante. Au point de départ,

ils peuvent manifester une certaine réti -
cence devant la proposition de la retraite.
Mais c’est souvent l’occasion pour eux de
se poser des questions qu’ils ne s’étaient
jamais posées et certains en viennent à
s’intéresser à la foi catholique. Parfois, il y
a des protestants qui viennent se confes -
ser !

PB : Terminons sur un plan plus person nel:
votre cheminement dans la Compagnie de
Jésus vous a conduit à la direction de cet
institut. Comment cela s’inscrit-il dans
votre vocation religieuse ?
JR : Normalement, c’est la Compagnie qui
nous oriente et nous envoie et, comme
jésuite, il faut obéir. C’est mon cas. Mais
cela n’est pas lourd à porter car, en tant
que jésuite, j’ai cette volonté d’accepter
d’être envoyé n’importe où. Je suis ouvert
à participer à notre mission selon ce qu’on
me demande. Lorsque j’ai terminé mes
études en théologie, la Province m’a
demandé de faire des études en pro -
duction de films et de vidéos, parce qu’on
avait besoin de spécialistes pour notre
institut. J’ai accepté et c’était un défi car
j’ai dû aller à Los Angeles pour cette for -
mation. Ensuite, mon Troisième an, une
année de spiritualité, m’a permis de con -
naître encore mieux la Compagnie et
d’intégrer ses demandes. C’est à cette
étape que j’ai senti la joie d’être «envoyé».
Je suis heureux dans ce que je fais ; j’aime
le contact avec les étudiants et tous les
défis qu’on a à relever ici. Chaque jour j’of -
fre la messe au Seigneur en portant tout
cela, nos étudiants et notre institution. ■

Pierre Bélanger, S.J., a donné une session à trois groupes d’étudiants en communication.

Le mardi, les étudiants de l’ESIC commencent leur journée 
par l’eucharistie, à la chapelle du collège.
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Nos abonnés – et bien d’autres
proches des jésuites – se souviendront
sans doute que le père Jacques Couture a
eu un parcours assez particulier. Jésuite
et travailleur social très impliqué dans le
développement communautaire du quar -
tier Saint-Henri, à Montréal, il avait été
amené à se présenter comme candidat à
la mairie contre le maire Jean Drapeau.
S’il ne l’avait pas emporté, il avait tout de
même recueilli 40 % des voix et cela avait
attiré l’attention de René Lévesque qui
l’avait invité à se joindre à son équipe. Dès
l’élection du Parti Québécois en 1976, le
premier ministre avait nommé le père
Couture au conseil des ministres. Jacques
Couture occupa brièvement le poste de
ministre du Travail mais fut surtout remar -
qué par son passage au Ministère de l’im-
migration. 

C’était justement l’époque où la hiérar -
chie de l’Église catholique avait expressé-
ment interdit aux prêtres de s’impliquer en
politique. Le supérieur général des jésuites
avait donc dû demander à Jacques Cou -
ture de quitter, au moins pour un temps, la
Compagnie de Jésus. Mais après un terme
de quatre ans en politique active, il était
devenu clair pour celui qui, au fond de lui-
même, était toujours un religieux, que ses
engagements évangéliques porteraient
plus de fruits dans le cadre de la vie jé -
suite.

Jacques Couture a donc demandé sa
réintégration à la Compagnie de Jésus en
même temps qu’il a dit souhaiter prendre
la route des missions. Madagascar lui a
ouvert les bras. Un quartier pauvre en

banlieue de la capitale, Antananarivo, est
devenu son nouveau « Saint-Henri ». Il y a
fondé un organisme de développement
communautaire, bien connu et reconnu, le
Conseil de développement d’Andohata -
penaka (CDA).

De passage à Antananarivo, le repor -
ter du BRIGAND se devait d’enquêter : ce
que le missionnaire Jacques Couture
avait semé portait-il toujours des fruits,
plus de 20 ans après son décès ? Voici les
échos de cette visite au CDA : interview
avec le directeur actuel, participation à
une réunion de l’équipe, visite de tous les
services, rencontre avec des intervenants
qui ont bien connu le père Couture et qui
sont toujours au poste pour poursuivre
son œuvre.

Pierre Bélanger, S.J. ■

L’ŒUVRE DE
JACQUES COUTURE
TOUJOURS BIEN VIVANTE

Le P. Couture au milieu de ses ouailles, à l’église Saint-Michel, 
dans le quartier d’Andohatapenaka.

Jacques Couture : éducateur et
homme de compassion.
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Pierre Bélanger : Monsieur Daniel, depuis
combien de temps êtes-vous au CDA ?
Avez-vous connu personnellement le P.
Jacques Couture ? 

Anaclet Daniel : Cela fait maintenant
presque 20 ans que je suis ici, je n’ai donc
pas travaillé directement avec le père
Couture. Je l’avais tout de même connu
parce que j’étais engagé dans un projet
gouvernemental sur l’énergie domestique
et que notre service avait la responsabilité
de former des jeunes en lien avec ce
projet. Quand on venait dans ce quartier-
ci de la ville, les gens nous demandaient
de leur acheter des œufs et des légumes 
« que le Père Couture vendait au CDA ». Il
s’agissait donc, au point de départ, de
simples relations d’affaires : nous étions
des clients. Mais, peu à peu, des liens se
sont créés. 

PB : Qu’est-ce qui vous a marqué chez cet
homme ? 

AD : Ce qui m’a le plus frappé, c’est sa
simplicité. On m’avait dit que c’était une 
« personnalité » au Canada, un homme
très en vue. Mais lorsque je l’ai fréquenté,
j’ai constaté les conditions de vie très
simples dans lesquelles il vivait et j’en fus
étonné. J’ai aussi été frappé par les liens
qu’il créait avec les jeunes ; il manifestait
beaucoup de compassion. Cela allait loin :
quand des jeunes du quartier faisaient des
mauvais coups, il avait une première
réaction de colère, mais c’est lui qui,
ensuite, entreprenait les démarches pour
les faire libérer du commissariat de police.
Il faisait ensuite un suivi avec ces jeunes.
Il était facile de voir en lui un homme de
l’Évangile. Je dirais même que, à mon avis,
ce qui le caractérisait surtout, c’était la foi
qui soutenait ses méthodes de développe-
ment. Il était à la fois un travailleur social
et un homme de foi. 

PB : Jacques Couture est décédé depuis
un bon nombre d’années et vous êtes
maintenant directeur du CDA. Est-ce que
son esprit est encore bien vivant ici ?

AD : Avant de devenir directeur du CDA,
j’ai eu plusieurs autres postes ici et, tout
au long de mon parcours, j’ai acquis la
philosophie du père Couture. Maintenant,

depuis ma nomination comme directeur, je
me considère comme gardien des valeurs
que le père Couture a léguées au CDA. Ce
rôle de « gardien » est important parce
que, quand la routine s’installe, on risque
d’oublier les valeurs du P. Couture, sa
méthodologie et sa façon de concevoir le
CDA. Je suis passablement rigoureux
pour que cet héritage soit maintenu. 

PB : Avec des gens de votre équipe, j’ai
fait le tour des services offerts par le CDA;
les services d’éducation, pour les petits
comme pour les grands, ont attiré mon
attention. Ce secteur était-il déjà aussi
développé au moment où Jacques Coutu -
re avait lancé le CDA ? 

AD : Le P. Couture était vraiment un édu -
cateur, un formateur, quelqu’un qui voulait
transformer les gens et les choses en
responsabilisant la personne. Notre ligne
directrice au CDA est le développement
de la personne et cela passe par l’éduca-
tion. Avant toute chose, nous faisons
appel à des jeunes du quartier bien
formés. Il faut donc mentionner que, dans
cette optique, le P. Couture avait beau -
coup misé là-dessus en envoyant des
jeunes du quartier dans des instituts de
formation de haut niveau et même à l’uni-
versité. Ainsi donc, la formation est-elle au
cœur de ce que nous faisons puisque
c’était un principe fondamental pour notre
fondateur. Certains aspects des services
éducatifs que nous offrons se sont
développés par la suite, étant donné qu’il
fallait s’ajuster aux règlementations gou-
vernementales sur le cadre scolaire. Mais
ces services sont une preuve que l’esprit
du P. Couture est encore bien présent :
nous souhaitons faire avancer nos gens et
notre société en favorisant de bonnes
bases éducatives. 

ENTRETIEN AVEC LE
DIRECTEUR DU CDA,
ANACLET DANIEL

Le directeur du BRIGAND est invité à s’adresser aux élèves et aux professeurs, 
lors du rassemblement du lundi matin, à côté du monument érigé en mémoire 

du P. Jacques Couture.
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PB : Permettez-moi d’élargir notre conver-
sation. J’ai fait le constat que Madagas -
car demeure encore un pays assez pau -
vre et que même ce quartier, où le CDA
agit depuis nombre d’années, présente
des failles, des pauvretés. Avec tous les
efforts qui ont été faits depuis la venue de
Jacques Couture ici, les choses ont-elles
suffisamment changé ?  

AD : Une première réponse, c’est que le P.
Couture s’était donné comme vocation
d’accueillir les gens. Le quartier dans le -
quel nous sommes est toujours considéré
comme une zone de transit. C’est à mi-
chemin entre le rural et l’urbain. C’est ici
que les gens s’installent en premier lieu
quand ils viennent de la campagne avant
de trouver les moyens de s’installer en
ville. Donc, pendant deux, trois, ou quatre
ans, les gens vivent ici et préparent leur
installation en ville. C’est pourquoi notre
travail est toujours utile : les problèmes
auxquels nous faisons face sont récur -
rents parce que la population change. Les
nouveaux arrivants ont des difficultés,
nous les accompagnons pour qu’ils s’en
sortent, puis, quand ça va mieux, ils par -
tent. D’autres s’installent donc dans le
quartier. Notre travail est donc un perpé -
tuel recommencement. Dans ce sens, je
dirais qu’un de nos grands problèmes est
le fait que nous formons des jeunes qui
bien souvent quittent le quartier par la
suite. On les retrouve partout à Madagas -

car et ils nous rappellent avec fierté qu’ils
ont été formés chez nous. 

PB : Si je vous demandais de me donner
votre point de vue sur votre pays, me
diriez-vous qu’il progresse ? En tant que
responsable d’une organisation vouée au
développement des personnes et des com -
munautés, comment voyez-vous l’avenir? 

AD : Je ne veux pas manifester de pes -
simisme quant à l’avenir de Madagascar,
surtout en considérant toutes nos riches -
ses minières. Plus important encore, nous
avons beaucoup de potentiel avec des
jeunes intelligents capables de prendre la
relève. Mais actuellement, ça va mal au
niveau politique : on doit encore beaucoup
lutter contre la corruption. Il nous manque
une volonté politique pour assurer un ave -
nir à notre pays. Il est vrai qu’on ne peut
pas changer les choses du jour au lende -
main, mais il faut une démarche soutenue
pour arrêter la corruption, les gabegies
administratives et le gaspillage des res -
sources de l’État. Une fois qu’on aura pris
des mesures en ce sens, il y aura de meil -
leurs services à la population. 

PB : Comment le CDA peut-il contribuer à
un meilleur avenir ? 

AD : L’ensemble de notre travail est vala -
ble pour cela. Au CDA, nous sommes vus
comme des acteurs dans la promotion de
la protection des droits humains. Nous
faisons partie d’un réseau de la société
civile qui produit des rapports alternatifs
sur la situation des droits de la personne à
Madagascar. Concrètement, au CDA,
notre travail de plaidoyer en vue de
l’amélioration de la société se fait princi-
palement par l’éducation, l’assainisse-
ment et la responsabilisation des citoyens. 

PB : C’est un programme très intéressant
et ambitieux à la fois. Pouvez-vous nous
dire en terminant ce qui vous tient le plus
à cœur, au CDA et à vous personnelle-
ment, quand vous envisagez les prochai -
nes années ? 

AD : Justement, pour les prochaines
années et en lien avec la thématique des

droits humains, nous devons faire prendre
conscience aux autorités que le quartier
est de plus en plus vulnérable aux chan -
gements climatiques. Presque chaque
année, près de la moitié des habitants du
quartier subissent des inondations. Il faut
des interventions pour pallier ce problè -
me. Nous avons des projets en ce sens
avec des partenaires et nous essayons de
trouver les moyens de les mettre en œu -
vre. Nous ne pouvons pas nous contenter
simplement, à chaque crue des eaux, d’a -
briter et d’aider des sinistrés ; il nous faut
prendre des mesures en amont, avec la
participation de la population. 

PB : Merci, monsieur Daniel, de nous avoir
démontré que l’esprit du développement
intégral que proposait le P. Jacques
Couture est toujours bien vivant au CDA.
Nous encouragerons nos lecteurs à
soutenir votre travail d’éducation et de
responsabilisation. ■

L’éducation est prioritaire pour le CDA…
et cela inclut l’éducation physique.

Le projet de scolarisation offre de l’al-
phabétisation mais aussi de la formation

professionnelle dans divers domaines.
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ILS ONT CONNU LE PÈRE 
JACQUES COUTURE

Parmi les membres de l’équipe actuelle du CDA, le Conseil de développement d’Andohatapenaka, certains ont connu per-
sonnellement le missionnaire jésuite québécois au temps où il était curé de paroisse, éducateur de rue, fondateur d’un projet
de développement. Voici leurs témoignages.

Jean-Baptiste Adrianadison
Responsable, administration et gestion

Nous faisons cette entrevue au moment où la fête du Québec
approche, la « Saint-Jean-Baptiste ». C’est le père Jacques
Couture qui m’avait appris que saint Jean-Baptiste était le patron
du Québec. Je l’ai connu ici lorsque j’avais 22 ans. Il y avait une
inondation dans notre quartier et je l’ai aidé pour la distribution 
de l’aide aux personnes sinistrées. J’avais la responsabilité du
magasin, la grande salle de la paroisse où les produits étaient
entreposés. À l’époque, j’étais encore étudiant mais, en 1983, j’ai
dû arrêter mes études parce que mon père était au chômage.
Alors, le père Couture m’a envoyé au centre de formation en
comptabilité où j’ai étudié pendant 4 ans. À la suite de mes études,
il m’a engagé comme comptable au CDA et, depuis, je suis
impliqué dans la gestion de divers projets. Il insistait sur la
formation et il faisait confiance aux laïcs. Je suis très fier de
l’avoir connu. 

C’était un homme atypique, d’une humilité remarquable. Même
si c’était un ancien ministre au Québec, il était tout à fait à l’aise
pour travailler avec nous dans le quartier. J’ai aussi remarqué en
lui un esprit œcuménique, il était prêt à aider tout le monde quelle
que soit sa religion. Cela paraissait aussi dans ses homélies
lorsqu’il invitait les catholiques à faire preuve de compassion
envers les autres. 

Les expériences que j’ai eues avec lui me marquent encore. Et
dans le quartier, son héritage est bien senti puisque les gens se
mettent ensemble pour réaliser des projets. C’est devenu une
habitude qui nous est venue de lui. ■

Ravaomalala Bahilisoa (Baouli)
Responsable, cohésion sociale, éducation et santé

Le P. Jacques Couture était vraiment un homme dynamique et
il avait une vision large en termes de développement. Je suis la
première travailleuse sociale recrutée par le père Couture. Il
m’avait engagée pour offrir de la formation aux jeunes du quartier
et, grâce à cela, nous avons pu entreprendre avec le groupe de
jeunes des actions de développement qui nous inspirent encore
aujourd’hui. Le fait que le CDA continue de se développer, c’est
grâce à la force d’impulsion du père Couture. 

Il savait que j’étais de la tradition protestante, il n’a pas fait de
discrimination. C’était d’ailleurs un grand défenseur de l’œcu -
ménisme et il a encouragé les relations entre les trois dénomina-
tions présentes dans notre quartier. 

Le contexte urbain a changé depuis le temps où le P. Couture
était ici. À cette époque, il y avait encore des rizières, des jardins.
Aujourd’hui, il y a beaucoup plus de maisons mais elles sont sou -
vent dans un état de délabrement. Alors notre travail, inspiré par
les manières de faire de notre fondateur, c’est d’entreprendre des
actions diversifiées pour aider les gens. Mon rôle actuel est de
superviser et de coordonner les axes de cohésion sociale, de
microcrédit, d’éducation et de santé. ■

Le CDA offre des services diversifiés, 
par exemple, une clinique juridique, 

un dispensaire, du soutien entrepreneurial 
et une caisse offrant des prêts 

aux « petits métiers ».
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Véronique Razafiarivelo
Responsable, responsabilité citoyenne et développement

Je suis au CDA depuis 1987. J’ai bien connu le P. Jacques
Couture, fondateur du CDA et curé de notre paroisse. J’habite à
côté de l’église et je suis membre du comité de liturgie de la
paroisse. Lorsqu’il était parmi nous, nous avions eu des collabo-
rations tant au niveau de la paroisse que du CDA. Il m’avait alors
invitée à devenir responsable de l’animation socioculturelle du
CDA. Quand je pense à lui, j’ai l’image d’un homme sérieux ; sa vie
était basée sur un bon nombre de principes. Il était discipliné. Il
m’a appris beaucoup de choses qui me permettent encore de
grandir tant au niveau personnel qu’au niveau professionnel. 

Je me souviens par exemple qu’il avait appris aux jeunes du
quartier qu’il fallait travailler pour avoir de quoi manger. Lorsqu’il
arrivait, tous les enfants allaient lui demander des choses. Mais il
ne leur donnait rien, sinon des petits travaux à faire. Lorsque je lui
avais demandé pourquoi il ne donnait rien aux enfants lorsqu’ils
venaient à lui, il m’avait expliqué qu’il fallait apprendre à travailler
pour avoir quelque chose dans la vie. Cet apprentissage à la
discipline personnelle était prioritaire. Et, dans un autre ordre
d’idées, j’avais aussi remarqué combien il était révolté devant la
corruption dans notre pays. ■

Hamand Razafinmandrinara
Responsable du personnel et de la logistique

En 1992, le CDA cherchait un magasinier. C’était la première
fois qu’on faisait passer des entrevues et des tests pour un tel
poste. J’ai été choisi ; j’avais 27 ans à l’époque et c’est à ce
moment que j’ai connu le père Couture. La première chose qui m’a
frappé chez lui, c’est qu’il avait le goût de travailler avec les laïcs.
Ensuite, il faisait confiance aux gens qui aimaient travailler. C’était
aussi un homme d’une grande humilité. Lorsque la maladie l’a
affecté, il habitait une maison en mauvais état, un milieu préjudi-
ciable à sa santé. Les gens lui disaient qu’il devait partir, mais lui
voulait rester ici pour vivre avec les gens simples. 

Aujourd’hui encore, je puis dire que c’est son esprit qui dirige
le CDA, car la mission première du centre a toujours été et est
encore d’aider les gens vulnérables, les personnes en difficulté.
En ce sens, jusqu’à maintenant, les principes qu’il nous a
inculqués continuent de guider nos actions. Tout ce qu’on fait va
dans la ligne de sa pensée, tout en tenant compte du contexte
actuel. Par exemple, il avait donné priorité à la scolarisation des
jeunes en mettant sur pied une école primaire. Maintenant, nous
insistons sur l’importance du cours secondaire et poussons
même les jeunes vers l’université. L’objectif demeure l’éducation,
selon le principe qu’il nous avait laissé.   

Il y a des changements qui ont eu lieu au cours des ans. De
fait, bien des gens dont la situation s’est améliorée grâce à nous
sont partis. Mais d’autres viennent et on doit les aider, ayant en
tête qu’ils partiront d’ici quand ça ira mieux dans leur vie. ■
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LA PRÉSENCE JÉSUITE EN GRÈCE 
REMONTE AU TEMPS DE SAINT IGNACE

Dans notre dernière édition, nous vous avions fait découvrir en quoi la Grèce, un pays de l’Union
européenne, pouvait être considérée comme « terre de mission ». Le supérieur, le P. Pierre Salembier, nous
avait décrit l’évolution des implications jésuites au cours des dernières années, en particulier parce que la
communauté avait su répondre à un appel urgent, celui de milliers de réfugiés. Le directeur du JRS-Grèce,
le P. Maurice Joyeux, nous avait précisé comment tous ces réfugiés qui, au point de départ, avaient choisi
la Grèce comme lieu de passage vers les pays d’Europe de l’Ouest et du Nord, se trouvaient « bloqués » au
pays d’Homère depuis que les frontières de l’Europe s’étaient refermées. Nous avions pu saisir quelque peu
la situation des réfugiés appuyés par le JRS et par ses nombreux bénévoles. Enfin, nous étions allés visiter
le Centre Pedro-Arrupe, qui offre un environnement favorable à la croissance intégrale d’enfants et de
jeunes, immigrants ou réfugiés, pour leur parcours scolaire et pour leur intégration à la société grecque.

Mais la visite que LE BRIGAND a faite chez les jésuites de Grèce nous donne l’occasion de connaître
d’autres facettes de la présence de la Compagnie de Jésus là-bas. Pour compléter le tableau, voici trois
courtes entrevues avec des jésuites qui ont des fonctions bien diverses. Là comme ailleurs, les jésuites
cherchent à « trouver Dieu en toute chose ».
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Pierre Bélanger  : Père Marangos, pour -
riez-vous nous expliquer les origines de la
présence jésuite en Grèce ? 

Gabriel Marangos : Les origines sont très
anciennes. Elles datent même du temps
de saint Ignace. Dans ses lettres, notre
fondateur évoque les vocations en Grèce
et il écrit à des scolastiques d’ici. Nos re -
cherches ont prouvé qu’il était en corres -
pondance avec un jésuite qu’il appelait 
« Georges le Grec » ; son nom figure dans
le premier catalogue des jésuites retrouvé
à Rome. Saint Ignace mentionne aussi les
deux occasions qu’il avait eues de passer
en Grèce, en allant et en revenant de
Jérusalem au temps où il cherchait enco -
re son chemin dans la vie. Puis, trois mois
avant sa mort, son secrétaire mentionne
qu’il y a un compagnon grec qui attend
d’entrer dans la Compagnie. Nous avons
retrouvé des documents qui montrent
qu’Ignace avait aussi l’intention d’ouvrir
un séminaire sur l’île d’Ios, qui était alors
l’île de la Grèce abritant le plus grand
nombre de catholiques.  

Il faut peut-être ajouter qu’à cette épo -
que, au 16e siècle, Athènes avait déjà un
peu perdu de sa gloire et les grands évé -
nements se déroulaient ailleurs en Grèce
et surtout à Constantinople. De fait, c’est à
Constantinople qu’était arrivée la premiè -
re mission des jésuites dans la région. Ils
étaient d’abord venus aviser le Patriarche
de Constantinople du changement de ca -
lendrier pour l’Église universelle, du ca -
lendrier julien, encore utilisé en Orient, au

calendrier grégorien, celui que nous sui -
vons encore. Ces jésuites ont ensuite ajou -
té des volets pastoraux à leur visite, com-
me la messe et la confession dans les
galères des Turcs. 

Ainsi donc, depuis le 17e siècle jusqu’à
la suppression de la Compagnie en 1773, il
y a eu une présence continuelle des jésui -
tes en Grèce. Les missionnaires qui arri -
vaient en Grèce venaient surtout de Sicile,
de Venise ou de Rome. Et les Grecs qui
entraient dans la Compagnie allaient faire
leurs études à différents endroits en
Europe. Ce qui demeure certain, c’est que
dès le début de la Compagnie, il y a eu des
vocations grecques ; ces jeunes hommes
étaient surtout originaires de Crète et
étaient en général des convertis de
l’orthodoxie. 

À la suppression de la Compagnie, des
jésuites se sont joints au clergé diocésain
à Tinos. L’évêque les a logés ensemble,
dans une maison où ils ont pu, de fait, con -
tinuer à faire communauté. Les jésuites,
sans être officiellement jésuites, ont donc
poursuivi leur travail avec les prêtres,
même après la suppression de la Compa -
gnie par le pape Clément XIV. Quand
l’ordre a été rétabli, en 1814, il y avait eu
continuité. De fait, à la restauration de la
Compagnie en Grèce, c’est un jésuite de
Tinos qui est allé en Russie pour remettre
sur pied un collège.

PB : Aujourd’hui, la communauté jésuite
d’Athènes relève de la Province de Fran -
ce. Qu’est-ce qui a fait que les jésuites de
Grèce ont été associés à la France ? 

GM : Durant la Seconde Guerre mondiale,
un Maltais, un Sicilien et un Français ont
été supérieurs. Après la guerre, le Père
Général a demandé le retrait des Italiens à
cause des liens qu’ils avaient entretenus

avec l’Allemagne nazie. Il nous avait alors
liés au Proche-Orient ; mais cela n’a duré
que deux ans et, par la suite, nous som -
mes passés à la France. 

PB : Depuis ce temps, des jésuites de Fran -
ce et d’ailleurs ont eu la responsabilité de
la mission. Est-ce que les Grecs ont peu à
peu pris plus de place dans la Compagnie
en Grèce ? 

GM : Nous en avons toujours eue ! J’ai
moi-même été supérieur durant 30 ans.
C’est le père Arrupe qui, à la fin de mon
Troisième an, m’a nommé ici comme
supérieur local et peu de temps après
j’étais nommé responsable pour tout le
territoire grec. C’est lui, le P. Arrupe, qui a
voulu nous donner notre place dans la
Compagnie, même s’il n’y avait jamais eu
suffisamment de jésuites grecs pour faire
de la Grèce une région autonome. Au
maximum – et ça remonte aux alentours
de 1680 – il y a eu une trentaine de jésuites
grecs. Le contexte orthodoxe, peu propice
aux vocations dans l’Église catholique,
explique sans doute en bonne partie le
petit nombre de jésuites de nationalité
grecque.

PB : Merci, père Gabriel, pour ce tour
d’horizon historique qui dessine une toile
de fond à la présence jésuite en Grèce. ■

LE PÈRE 
GABRIEL MARANGOS, S.J.
Archiviste et gardien de la mémoire
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Pierre Bélanger  : Père Théodore, une de
vos occupations principales, c’est la publi-
cation d’une revue ; pouvez-vous nous en
parler et nous dire en quoi cette publica-
tion est significative pour la présence jé -
suite actuelle en Grèce.

Théodore Kodidis : Notre communauté
jésuite travaille depuis toujours pour sou -
tenir la formation chrétienne des catholi -
ques de l’Église locale. Nous avons choisi
de ne pas ouvrir d’écoles parce que des
religieuses et des religieux se consacrent
déjà à ce travail. Nous avons voulu contri -
buer en faisant autre chose. La revue que
je dirige actuellement, Horizons ouverts,
est très ancienne. Elle a commencé vers
l’année 1900 et elle a pu être éditée même
durant les périodes les plus difficiles du
20e siècle. C’est une revue qui a pour ob -
jectif de bien représenter l’Église catho -
lique – au cœur d’une société orthodoxe –
avec un regard chrétien sur ce qui se pas -
se dans l’Église et dans la société. C’est
une revue qui veut aider les croyants – en
particulier, les catholiques – à savoir
regarder le monde et leur vie et les aider 
à y trouver les ressources dont ils ont
besoin au long de leur cheminement
chrétien. Nous cherchons à nourrir la vie
chrétienne. 

PB : Rejoignez-vous seulement la commu -
nauté catholique ou aussi d’autres chré -
tiens, en particulier des orthodoxes ? 

TK : Il y a des orthodoxes qui lisent la
revue et sont intéressés par les sujets qui

sont abordés. Soyons francs, il n’y a pas
d’évêques orthodoxes qui nous écrivent,
ils reçoivent probablement beaucoup de
revues et ne nous accordent peut-être
pas beaucoup d’attention. Mais nous con-
naissons tout de même deux ou trois
d’entre eux qui suivent ce que nous
faisons. L’un d’eux m’a dit récemment que
même s’il reçoit bien des revues, la nôtre,
il la conserve car son contenu l’intéresse.

Avec humilité, il faut reconnaître que
l’impact que nous avons dans le monde
orthodoxe est limité, mais il y en a un.
Avec le temps, la revue a évolué et est
devenue plus spirituelle et sociale avec
des sujets touchant les enjeux qui nous
concernent aussi comme personnes et
pas spécifiquement comme membres de
la communauté catholique. Nous avons
par exemple abordé la question de la
mentalité grecque dans le cadre de la
situation de crise que nous avons connue
ou que nous connaissons avec l’Europe.
Nous constatons chez nos concitoyens
des sentiments variés de colère, de rejet,
de fanatisme sur la question. Nous es -
sayons de remettre les choses en place
avec des idées réalistes et équilibrées.
Nous avions aussi abordé au fil du temps
des questions sensibles comme celle de
la guerre entre la Yougoslavie et la Serbie,
car il y avait à ce sujet beaucoup de ten -
sion dans l’opinion publique grecque, du
fanatisme même. Nous jugeons que de
tels sujets dépassent le cadre politique ou
social et deviennent des questions fonda-
mentalement spirituelles. Dans les mo -
ments de crise, d’insécurité, de tension,
nous pensons que l’Église doit prendre la
parole et même se risquer à s’attirer l’hos-
tilité des gens pour lancer un appel aux
valeurs morales qui dépassent les sen -
timents nationaux. Il faut parfois avoir le
courage de présenter une parole dif -
férente.

PB : Quels échos recevez-vous à la suite
de vos prises de position, que ce soit de la
part des dirigeants politiques, des agents
sociaux ou des responsables religieux ? 

TK : Commençons par dire que notre re -
vue n’a qu’un tirage modeste de 800
exemplaires. Donc, il ne faut pas en exa -
gérer l’impact. Ceci étant dit, il y a parfois
des réactions provenant surtout de catho -
liques qui sont d’une autre sensibilité que
la nôtre. Ce sont des catholiques qui se
disent patriotes et qui, comme plusieurs
orthodoxes, sont hostiles à notre appro -
che sur tel ou tel sujet et qui nous le font
savoir! Il y a aussi des situations assez
rares où nos articles suscitent des réac -
tions fortes, comme c’était le cas lors de
la guerre de la Yougoslavie que j’évo -
quais. Nous avions alors qualifié la posi -
tion de l’Église orthodoxe d’extrémiste.
Cela n’a pas plu à la hiérarchie de l’Église
orthodoxe qui a écrit à notre Général à
Rome, qui, lui, nous a demandé de baisser
le ton, compte tenu de la démarche en
cours dans l’Église romaine pour norma -
liser les relations avec les orthodoxes.
C’est bien vrai que c’est dans de telles cir-
constances qu’il faut chercher un équili -
bre et éviter d’aggraver une situation déjà
tendue entre les diverses confessions
chrétiennes. Mais, je le redis, c’est rare
que nous nous retrouvons dans de telles
situations. En général, notre publication
est respectée même par des gens qui ont
des avis différents des nôtres.

PB : Parlons maintenant d’un autre enga -
gement qui vous occupe : vous êtes direc -
teur d’un centre de spiritualité.

TK : Nous avons en effet une maison de
retraites à Inoï, à une quarantaine de kilo -
mètres d’Athènes. Nous y offrons des ses-
sions de formation et des retraites. Nous
accueillons aussi divers groupes. Le cler -

LE PÈRE 
THÉODORE KODIDIS, S.J.
Au cœur de l’apostolat intellectuel 
et spirituel des jésuites en Grèce
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Pierre Bélanger  : Père Krystian, vous êtes un jésuite polonais qui, en Grèce,
exerce son ministère auprès des Polonais. Pourquoi donc les jésuites sont-
ils engagés dans ce type d’apostolat ?

Krystian Jucha : Cela fait cinq ans que, personnellement, je suis ici en
Grèce, mais c’est depuis 1985 que les jésuites polonais ont commencé à y
travailler. Vous savez sans doute qu’il y a une forte émigration de Polonais
vers les États-Unis et vers le Canada. Eh bien ! Un bon nombre d’entre eux

gé d’Athènes y vient, des communautés
religieuses, et aussi des groupes indépen-
dants. Il y a aussi ceux qui passent par
chez nous parce qu’ils font un pèlerinage
« sur les pas de saint Paul ». En tant que
directeur, je prépare la programmation,
j’accueille les groupes et, dans certains
cas, je donne les Exercices spirituels de
saint Ignace. Le public cible des catholi -
ques grecs étant très limité, nous faisons
des démarches auprès des curés et des
groupes de jeunes pour les inciter à orga -
niser des activités chez nous, un environ-

nement favorable pour atteindre leurs
objectifs.  

PB : Vous venez d’évoquer les groupes de
jeunes. Que diriez-vous de la réalité des
jeunes, soit les jeunes Grecs, soit surtout
ceux qui sont issus des minorités tradi-
tionnellement catholiques ? Les jeunes
sont-ils intéressés par les questions spiri -
tuelles en Grèce ? 

TK : C’est vrai que les gens issus des
groupes minoritaires ont un intérêt pour
garder les liens avec leurs traditions so -
ciales et religieuses. Pour les jeunes,
c’était plus évident il y a vingt ans. Les
jeunes catholiques, minoritaires à l’école
et dans leur environnement social, étaient
intéressés à participer aux activités de
l’église paroissiale, à connaitre d’autres
familles catholiques. Mais maintenant, on
ne peut pas dire que ce soit le cas. Ils s’in-
tègrent – ou se perdent –  dans le milieu
social grec dans lequel ils vivent et, mal-
heureusement, la référence catholique
n’est plus pour eux ce qu’elle était pour
leurs aînés. Il faut noter que c’est facile
pour nous, catholiques, d’être assimilés
au milieu orthodoxe dans lequel nous
vivons. Les protestants résistent mieux
apparemment car ils ont un sens commu-
nautaire plus prononcé, une plus grande

proximité et une plus grande unité entre
eux, ce qui leur permet de faire face à
cette réalité. C’est peut-être aussi parce
que les catholiques se trouvent plus pro -
ches des orthodoxes au niveau spirituel et
liturgique. Enfin, on pourrait souligner que
le mouvement œcumé nique, quelque
chose qui est vu comme important pour
les catholiques, nous encourage à ne pas
insister sur ce qui nous sépare entre
chrétiens. Cela peut favoriser l’assimila-
tion au milieu orthodo xe dans un environ-
nement orthodoxe très majoritaire.  

PB : Merci, père Théodore, pour ce tour
d’horizon à la fois culturel et religieux de
vos engagements au nom de la Compa -
gnie de Jésus en Grèce. ■

LE PÈRE 
KRYSTIAN JUCHA, S.J.
Au service de la communauté polonaise d’Athènes



sont passés par la Grèce avant de tra -
verser l’Atlantique. Il y a des raisons his-
toriques. Pendant longtemps, la Pologne
communiste avait un bon contact avec la
Grèce. C’était plus facile d’obtenir un visa
de touriste pour venir en Grèce que pour
aller dans la plupart des autres pays.
Ensuite, les Polonais, une fois arrivés ici,
pouvaient alors y demeurer en deman -
dant l’asile politique. Dans l’autre sens, il y
a eu aussi des villes et villages, au sud de
la Pologne, qui ont accueilli des commu-
nistes grecs. Voilà l’arrière-plan de la
présence d’un bon nombre de travailleurs
polonais en Grèce. On peut dire égale -
ment que le marché du travail a long -
temps été assez favorable.

J’ajoute que c’est l’archevêque catho -
lique d’Athènes qui a demandé à notre
Père Général, à Rome, un appui pour tous
ces catholiques polonais qui vivaient dans
son diocèse. Le Général a évidemment
fait suivre la demande aux jésuites de la
Pologne. 

PB : Parlez-moi de votre travail ici à Athè -
nes avec la communauté polonaise ?

KJ : Au point de départ, j’assure une pré -
sence pastorale, un apostolat traditionnel
auquel les Polonais s’attendent  : eucha -
risties quotidiennes, préparation aux
sacrements, cours de catéchèse. J’ac -
compagne aussi des groupes qui sont
engagés de diverses manières dans la
communauté. Nous le faisons dans le
cadre de Caritas, l’organisme d’Église qui
fait du travail social et charitable. Nous
aidons les familles et les enfants en situa -
tion difficile. Nous avons une présence à
l’école polonaise rattachée à l’ambas-
sade de la Pologne, là où vont des enfants
dont les parents sont en Grèce de façon
temporaire. Enfin, d’autres enfants dont
les parents vivent en permanence en
Grèce viennent en fin de semaine à notre
centre paroissial pour apprendre le polo -
nais et s’enraciner dans leur culture.

PB : Revenons un moment à votre enga -
gement caritatif ; est-il dirigé seulement
vers les familles polonaises ou aidez-vous
d’autres personnes ? 

KJ : C’est un travail qui rejoint plus que 
des Polonais. Nous collaborons avec la
Caritas diocésaine qui a des responsabi -
lités d’assistance à des gens de diffé -
rentes nationalités, plus particulièrement,
depuis un certain temps, des réfugiés.
Dans ce cadre, nous ne travaillons pas
seulement entre nous, Polonais, mais
nous nous joignons à une équipe plus
large qui comprend des Grecs.  

PB : Est-il facile de maintenir une paroisse
polonaise au cœur d’Athènes ? 

KJ : Nous avons la chance d’être bien si -
tués dans la ville ; l’accès est facile avec
le métro. De manière générale, il y a un
intérêt marqué de la part des Polonais
pour notre apostolat. En fait, il y a toujours
une grande présence dans nos activités.
Est-ce vrai des plus jeunes, ceux par
exemple qui sont nés ici de parents
polonais ? Comme partout dans le monde,
l’intérêt pour la religion chez les jeunes
varie. Pour ceux qui étudient à l’école
polonaise, leur participation est encore
assez considérable. Quant à la génération
de ceux qui sont nés en Grèce, on doit
avouer qu’ils viennent à l’église surtout à
Noël et à Pâques. Ils participent ainsi à la
tradition de leurs parents et célèbrent ces
fêtes dans le cadre familial, mais ils ne
sont pas, pour la plupart, des pratiquants
réguliers. Il faut dire aussi qu’il y a des jeu -
nes d’origine polonaise qui n’habitent pas
à Athènes ; ils y viennent juste pour les ren -
contres familiales, et c’est à ce moment
seulement qu’ils peuvent venir à l’église,
car l’Église catholique n’offre pas des ser-

vices partout et surtout pas en polonais.

PB : Quelle évaluation faites-vous de la vie
de cette communauté chrétienne polonai -
se que vous animez ; elle est plus qu’une
communauté paroissiale ?

KJ : Il faut dire d’abord que le nombre de
membres est en diminution. Cette année,
nous avons environ 1000 Polonais qui fré -
quentent notre église et participent à nos
activités, alors que l’année dernière nous
en avions 1200. Il y en a déjà eu plus de
2000. Cette diminution est due à la crise
économique de la Grèce qui a fait beau -
coup baisser l’offre d’emploi pour les tra-
vailleurs étrangers. Certains Polonais es -
saient d’aller dans d’autres pays euro -
péens, mais bien d’autres retournent
carrément en Pologne. 

Ainsi donc, je dirais que notre commu -
nauté est vivante mais qu’elle est en dimi -
nution pour deux raisons principales : les
contrecoups de la crise économique et le
fait que des jeunes se rapprochent de la
culture grecque et fréquentent donc
moins l’église de leur communauté natio -
nale. 

Je pense que la communauté sera de
plus en plus intégrée au monde grec. J’ai
aussi le sentiment qu’avec le Père Géné -
ral, nous pourrions avoir avec nous un
jésuite qui se dédierait spécialement au
travail du Service jésuite des réfugiés, le
JRS. En s’impliquant dans cette veine, ce
serait l’occasion d’un renouvellement et il
y aurait toujours de la vie ! ■
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Durant l'eucharistie célébrée en polonais à l'église des jésuites d'Athènes.
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LE BRIGAND ne donne pas souvent la parole à des
femmes, nous devons l’avouer. J’ai connu sœur Léontine
alors qu’elle était mon étudiante en communications.
Missionnaire de l’Immaculée-Conception (M.I.C.) acadien -
ne, elle s’est donnée corps et âme aux jeunes du Malawi,
utilisant ses talents artistiques et communicationnels. Nous
sommes restés en lien au long des ans; la profondeur de son
engagement missionnaire a soutenu ma propre vocation à
l’apostolat international. Je savais qu’elle avait eu, à
différents moments, des ennuis de santé, mais ce n’est que
plus récemment qu’elle m’a partagé une expérience si forte
qu’elle hésite à en parler. L’authenticité est au cœur de la
vocation de sœur Léontine; c’est pourquoi je lui ai demandé
la permission de rapporter ici l’expérience exceptionnelle
qu’elle a vécue il y a quelques années.

Pierre Bélanger, S.J.

!En l’an 2000, j’étais de passage à Montréal pour une visite aux
consœurs, aux parents et amis. Comme c’est la coutume pour
nous, religieuses missionnaires, nous en profitons pour prendre
des rendez-vous médicaux. Un ophtalmologiste a constaté que
ma cataracte de l’œil droit était très avancée ; j’ai donc eu un
rendez-vous pour faire l’opération avant de repartir au Malawi.
Ce fut fait un vendredi et on m’a donné un antibiotique parce que
j’ai tendance à faire de l’infection dans les yeux. Or, durant la nuit
qui a suivi l’intervention, la pression a monté dans mon œil droit :
pendant deux heures, j’avais tellement mal à la tête que je ne
pouvais pas bouger. Je me sentais comme clouée sur une croix.

Samedi matin, je retourne à l’hôpital pour enlever le bandage
et, surprise, la pupille de l’œil est devenue très grosse et je suis
aveugle : je ne vois rien de rien ; c’est la panique ! Les médecins
sont mécontents : « Pourquoi n’êtes-vous pas venue à l’hôpital
immédiatement, quand vous avez senti la douleur ? » J’ai répondu
que j’avais si mal que je ne pouvais ni bouger, ni crier, ni pleurer :
je m’étais abandonnée.

Après deux mois d’examens, les spécialistes ont déclaré for -
fait : « Nous ne pouvons rien faire pour vous rendre la vue. » Je
suis retournée à la maison ; je suis allée dans le jardin et j’ai
pleuré. Je me suis tournée vers le Seigneur, lui ai crié ma
déception : « Voilà que tu fermes la porte à mon retour en mis-
sions ! Tu sais que je ne peux pas retourner au Malawi avec un
œil seulement. J’ai besoin de mes deux yeux pour conduire ma
moto, visiter les malades, faire les courses ! Seigneur, pourquoi ?
Pourquoi ? S’il te plait ! »  

LA CONFIRMATION 
INATTENDUE DE 
MA VOCATION 
MISSIONNAIRE

par sœur Léontine Lang, M.I.C.
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Après avoir épanché ma douleur
durant une demi-heure, je retourne vers
la maison et je rencontre un jeune homme
qui lave les vitres. Il me dit : « Tu as une
belle voix ! » Il m’a vraiment surprise : je
venais de pleurer toutes les larmes de
mon corps… il m’avait entendue ? Il
ajoute : « Tu vas retourner en Afrique, au
Malawi ; ta mission n’est pas terminée. »
Je lui demande : « Qui es-tu ? Comment toi,
un laveur de vitres, peux-tu me dire que je
vais retrouver la vue alors que tous les
spécialistes m’ont confirmé que mon œil
était perdu ? Qui es-tu ? » Il m’a regardée
avec un beau sourire et a continué à laver
les vitres.

Je suis rentrée et ai demandé à l’infir-
mière qui était ce jeune garçon qui lavait
les vitres dehors. Elle me répond : « Nous
n’avons personne qui lave les vitres
aujourd’hui ! » Je lui demande alors de
m’accompagner à l’extérieur : il n’y a plus
personne… Je retourne dans ma cham -
bre, j’enlève mon bandage et… je vois
très bien !

Oui, il est venu me redonner la vue ! Il m’a dit un jour : « N’aie
pas peur, je serai avec toi « jusqu’à la fin des temps ». Et c’est
encore vrai aujourd’hui. L’ophtalmologiste de l’Hôpital général de
Montréal que j’avais consulté m’appelle depuis ce jour « my
miracle lady ». Il m’a ensuite enlevé la cataracte de l’œil gauche
et tout s’est bien passé.

C’est mon histoire, toute simple, de la cécité que j’ai vécue :
pendant deux mois, je ne pouvais rien voir de mon œil droit. En
lisant l’ouvrage du P. Jean-Guy Saint-Arnaud, S.J., intitulé Aux
frontières de la foi, un livre sur le dialogue entre un athée et un
croyant, j’ai pu mieux apprécier ma propre foi. Et cela m’a incitée
à parler de mon expérience de foi, de mon expérience de ren -
contre avec Jésus. Je me sens vraiment aimée par le Seigneur :
quand je n’avais que trois ans, mon père m’a dit un jour : « Tu es
ma bien-aimée ». Je m’en souviens comme si c’était hier. Depuis,
j’ai vraiment fait l’expérience de la proximité de Jésus qui m’a
affirmé vouloir être avec moi « jusqu’à la fin des temps ». 

Et juste avant de partir pour la première fois en Afrique, au
cours d’une retraite avec le P. Bernard Laperrière – pour lequel
j’étais source de distraction parce que je dessinais durant ses
conférences – j’ai entendu au fond de moi ce qui allait orienter
toute ma vie missionnaire. Le Seigneur me disait : « Léontine,
aime et laisse-toi aimer ». Oui, il est là, au cœur de ma vie. ■

S. Léontine avec un enfant malawite.

Une activité « art et catéchèse » à l’atelier de sœur Léontine.
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Cette année marque le 50e anniver-
saire de création de la CHR, l’orga -
nisme d’Église qui réunit les membres
de congrégations religieuses d’hom -
mes et de femmes présentes en Haïti.
À l’occasion du lancement de cette
année jubilaire, on a demandé à notre
confrère, le P. Godefroy Midy, jésuite
et accompagnateur spirituel de gran -
de réputation en Haïti, de présenter un
portrait de l’engagement des mem -
bres, mais aussi un portrait des
chemins d’avenir pour les religieux en
Haïti. Le P. Midy a choisi de le faire
sous forme de prière à la Trinité,
conscient que le travail des religieux
et religieuses était polyvalent, comme
la présence et l’action du Seigneur-
Dieu, à la fois Père, Fils et Esprit, sont-
elles aussi multiformes. Si l’action de
grâce constitue la toile de fond de la
prière, les appels à des orientations et
des engagements concrets dans le
service et le don de soi sont tout aussi
apparents. Voici des extraits de son
allocution.

CE QU’A FAIT ET FAIT POUR NOUS
LA TRÈS SAINTE TRINITÉ

gMerci, Ô Très Sainte Trinité, pour le don
de la CHR et de la vie religieuse à l’Église
d’Haïti, ton Église, notre Église. Depuis
cinquante ans, la CHR est la voix de toutes

nos congrégations réunies. Elle est belle,
l’histoire de la vie religieuse haïtienne :
elle est venue d’abord successivement de
l’Europe et de l’Amérique du Nord, puis fut
fondée ici par les Haïtiens et les Haïtien -
nes, et par des gens venus d’ailleurs qui
ont donné leur vie au peuple d’ici. Vinrent
ensuite des religieux et religieuses d’Amé -
rique latine et des Antilles ; enfin d’autres
sont venus d’Afrique et d’Asie. Quelle ri -
chesse ! Quelle grâce ! 

g Ô Très Sainte Trinité, nos faiblesses,
péchés et infidélités ne t’ont pas empê -
chée de faire de nous tes instruments au
service de ton peuple d’Haïti, notre peu -
ple. Tu choisis d’avoir besoin de nous et
de ne pas Te décourager de nous. Tu nous
apprends ainsi que limitation, faiblesse
fondamentale et blessures de l’être hu -
main peuvent devenir, si nous les recon-
naissons et les accueillons face à Jésus
crucifié, des lieux où Tu prends plaisir à
faire grâce, des endroits où Ta miséri-
corde divine peut faire alliance avec notre
misère humaine. Ô Très Sainte Trinité,
merci !

g Merci de nous faire expérimenter que
là où le péché abonde, la grâce sura -
bonde (Rm 5, 20), là où la misère humaine
abonde, la miséricorde divine surabonde,
tout concourt au bien de ceux qui aiment
Dieu (Rm 8, 28). Là où nous sommes
faibles, c’est bien là que triomphe et se

manifeste la gloire de Dieu (2 Co 12, 9-12).
Oh ! Quelle bonne et joyeuse nouvelle, quel
évangile ! Ô Très Sainte Trinité, merci ! 

g Un merci particulier, Ô Très Sainte Tri -
nité, pour ceux et celles d’entre nous qui
ont reçu un appel particulier pour vivre
leur vie consacrée dans l’immersion. Leur
proximité avec les pauvres a été un beau
témoignage après le tremblement de terre
du 12 janvier 2010.

g Merci de nous faire comprendre,
grâce à nos faiblesses, que nous ne
sommes et ne serons jamais des héros,
cherchant seulement les grands moyens
pour réaliser des exploits dans nos
œuvres. Le rayonnement et l’efficacité de
la CHR, au temps des grandes dictatures,
n’ont pas été le chemin des grands
moyens ; au contraire, Tu lui avais inspiré
des moyens de résistance apparemment
faibles, tels que des processions aux
flambeaux avec le Saint Sacrement dans
les rues de Port-au-Prince, des « sit-in » en
silence et dans la prière à la cathédrale,

LES RELIGIEUSES ET 
LES RELIGIEUX D’HAÏTI 
RENDENT GRÂCE À 
LA SAINTE TRINITÉ
À l’occasion du 50e anniversaire de la CHR 
(Conférence haïtienne des religieux et religieuses)
par Godefroy Midy, S.J.
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des rencontres dans des lieux secrets
pour préparer des messages radiopho -
niques en solidarité avec le peuple, des
moments de jeûnes et d’abstinence, des
chants et des envols de cloches. Il s’a -
gissait de moyens faibles tournés vers la
croix du Christ. Nos célébrations eucha -
ristiques et pénitentielles avaient alors
une tonalité libératrice et elles interpel-
laient les ennemis du peuple et de la
démocratie. Cette conjugaison de nos
moyens faibles, de la grande place que
nous donnions à Dieu dans nos luttes, et
de notre unité autour d’un seul projet,
telles étaient nos armes. Ô Très Sainte
Trinité, merci !

CE QU’ESPÈRE AVEC NOUS ET POUR
NOUS LA TRÈS SAINTE TRINITÉ

Ô Très Sainte Trinité, merci de T’en -
gager avec nous, tournant notre regard
vers l’avenir, dans notre monde et dans
notre pays pleins de défis, mais aussi 
d’espérance, malgré les points sombres
et les incertitudes qui nous donnent
parfois le vertige et le sentiment du vide. 
« N’ayez pas peur » est Ton leitmotiv
d’envoi en mission. Forts de Ton appui et
de Ta capacité d’œuvrer dans et par nos
fai blesses, nous comptons sur Toi pour les
projets suivants :

g Aider à développer chez nous, en Haïti,
une mentalité œcuménique, car Tu auras
besoin de l’unité de toutes les confessions

chrétiennes pour recréer Haïti. Et faire 
de la semaine de l’unité des chrétiens, en
janvier, un geste symbolique d’unité.
Douze jeunes religieux et religieuses
catholiques, douze jeunes épiscopaliens,
douze jeunes orthodoxes, et douze jeunes
de la Confédération protestante don-
neraient du sang pour les pauvres. 

g Vivre et travailler dans un esprit inter-
congrégationnel autour des grands thè -
mes vitaux dans notre société. Gérer en
solidarité inter-congrégationnelle le bu -
reau de la CHR avec ses différentes com-
posantes. Inventorier d’autres activités
que nous pourrions organiser au service
des jeunes ou des enfants de la rue.
Pourquoi, par exemple, ne pas créer une
école intercommunautaire pour des or -
phelins ? En outre, continuer de faire de
CIFOR (Centre intercommunautaire pour
la formation) et de FLESH (Faculté des
Lettres et des Sciences humaines de
l’Université Notre-Dame) des institutions
de qualité. Et nous engager à partager
notre spiritualité, notre mission et notre
vie avec les laïcs. 

g Considérer la possibilité d’alléger et de
simplifier les cérémonies des premières
communions et des graduations. Voir
aussi s’il y aurait dans tel ou tel cas une
modalité de soutien financier de l’école,
par exemple lors du décès du père ou de
la mère d’un ou d’une élève de condition
modeste. 

g Prendre conscience du problème

complexe de la « mentalité magique et su -
perstitieuse »  du peuple haïtien dont nous
faisons partie, et l’attaquer à sa racine. À
cause de cette mentalité, nous sommes
un peuple divisé. D’un côté, nous croyons
en des esprits dits surnaturels, des forces
invisibles dont nous avons peur et qui,
selon nous, pourraient nous faire du mal à
distance. Il nous faut donc trouver des
«protections ». De l’autre, nous disons
croire en Dieu, en Jésus Christ. Mais c’est
seulement à l’occasion de maladies et
d’épreuves que nous saurons si nous
croyons vraiment au Dieu de Jésus.

g Bien articuler, durant notre formation
initiale et permanente, à la fois la dimen -
sion humaine et la dimension chrétienne
de notre vie de religieux et de religieuses.
Sinon, il y aurait danger qu’il y ait chez
nous une hypertrophie du « religieux » et
une atrophie de l’humain et du chrétien.
Apprendre aussi à bien articuler en même
temps notre identité et notre mission de
prophètes et de mystiques. 

g Savoir lutter contre l’instauration ou la
perpétuation chez nous d’une « culture de
marronnage ». Pendant la guerre colonia -
le, les esclaves utilisaient « la technique
du marronnage » pour tromper le colon et
préparer la guerre de l’indépendance.
Cette technique de ruse et de tromperie
empêchait le colon de savoir ce que
pensait et faisait l’esclave. Il est clair que
cette « technique de guerre », qui avait son
efficacité alors, ne peut pas et ne doit pas
exister dans notre vie communautaire et
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intercommunautaire actuelle. Il nous faut
donc faire le passage du marronnage
colonial à la transparence chrétienne, si
nous voulons vivre et travailler ensemble.

g Mettre en lumière les beautés de notre
engagement religieux. Nous passons
beaucoup de temps à souligner les
problèmes et les difficultés rencontrés
dans le vivre-ensemble de nos commu-
nautés. Que ce constat ne nous fasse pas,
cependant, oublier de goûter la beauté du
mystère de la vie religieuse. Ne pas rater
non plus l’occasion de féliciter les respon-
sables, quand ils ou elles exercent
l’autorité de façon paternelle et
maternelle et que l’obéissance est vécue
de manière adulte dans l’échange, le
dialogue, le soutien mutuel, la tendresse
et la miséricorde.

g Se souvenir, toujours dans le cadre de
la vie en communauté, qu’un aspect de la
beauté de la vie communautaire, c’est le
pardon mutuel. Jean Vanier décrit la
communauté comme un lieu de pardon et
de fête. Sans l’exercice du pardon, la joie
de vivre ensemble sera absente, et l’apos-
tolat inefficace. 

g Accueillir nos consacrés et consa crées
de la nouvelle génération avec joie, sans
préjugés et idées toutes faites sur « les
jeunes d’aujourd’hui ». Ils seront reçus
comme des jeunes de la nouvelle géné -
ration avec leurs forces et leurs limites. Ils
seront des sujets et non des objets de
formation. Un nouveau modèle de vie con -
sacrée exigera un nouveau modèle de
formation, la Trinité étant l’unique For -
matrice, ayant à son service des intermé-

diaires humains. Oui, une nouvelle CHR
est souhaitée ! Une CHR qui fasse sentir
sa présence, sa voix, et sa solidarité avec
le peuple, quand celui-ci passe par de
grands moments de crise et de souf -
france. 

g Avoir conscience des défis et
s’engager résolument à y faire face. Dans
le monde d’aujourd’hui, y compris en Haïti,
notre identité et notre mission de
consacrés réclament de nous un combat
sans merci, en nous et en dehors de nous,
contre une culture d’individualisme et de
consommation. Nous sommes aussi
appelés à confronter quatre défis majeurs
parmi les nombreux défis haïtiens : 
1 notre écologie est menacée, puisqu’une

grande partie de la couverture végétale
du pays a disparu ;

2 nous avons une mentalité magique et
superstitieuse qui est un obstacle à tout
développement d’un peuple, puisque
« la peur » empêche la vie de circuler
librement et efficacement ;

3 notre façon d’exercer la politique et le
pouvoir est une véritable aliénation.
Nous n’avons pas encore découvert la
beauté de la politique, qui est une
mission confiée par le Dieu de la vie
pour le rayonnement de la cité ;

4 nous devons savoir réagir et agir devant
le défi du sol sismique et de la géogra -
phie cyclonique de notre territoire.
Notre chère Haïti est décidément le
symbole de la fragilité humaine. Nous ne
pouvons pas, bien sûr, empêcher les dé -
sastres naturels, mais nous pouvons au
moins apprendre comment diminuer
leurs effets. 

En confrontant tous ces défis, nous
pouvons nous rappeler qu’en effet, tout
peut devenir grâce, avec possibilité de
croissance et d’humilité, de sagesse et de
sainteté, dans un engagement pour une
gestion plus responsable de la mère
patrie. 

Pour que nous sachions nous engager
sur ces voies d’avenir, Ô très Sainte Tri -
nité, viens à notre secours !

EN ACTION DE GRÂCE

Ô Très Sainte Trinité, notre Dieu de
Miséricorde qui nous aime tant ! Tu veilles
jalousement sur la CHR depuis cinquante
ans, et Tu vas continuer de le faire. Merci
de tout cœur. Que Ta bénédiction et Ta
grâce jaillissent sur notre monde, notre
pays, notre Église, et sur notre vie
religieuse. Aide-nous à bien discerner
pour pouvoir éviter aussi bien les excès
de fatigue que la paresse, pour savoir
articuler parole et  silence, contemplation
et action, prophétie et mystique, pour
pouvoir articuler aussi l’humain, le
chrétien et la vie consacrée. 

Qu’après Toi, Sainte Trinité, la Vierge
Marie soit la personne la plus importante
dans notre cheminement. Tout cela, pour
Ta joie et notre joie, et pour une vie
religieuse haïtienne plus engagée et mis-
sionnaire, plus proche des pauvres et des
jeunes, plus impliquée dans la défense de
ce qu’il y a de plus beau dans la culture
haïtienne. Et que l’eucharistie fasse
également partie essentielle de notre vie. 

Merci une fois encore pour Ta déli-
catesse envers nous. Ô Toi, le Beau Bon
Dieu, notre Divin Pédagogue ! Tu sais faire
de nous des blessés « guérisseurs ».
Continue de nous faire confiance et d’ac-
compagner la CHR pour les cinquante
années à venir, pour la floraison d’une vie
religieuse haïtienne pleine de beauté et
de proximité avec les gens. 

TOUT CELA, POUR TA PLUS GRANDE
GLOIRE, Ô TOI, LE DIEU DE LA VIE, TOI QUI
ES PÈRE, FILS, ESPRIT SAINT. AMEN. ■
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PRIÈRE À LA TRINITÉ
Par Godefroy Midy, S.J.

Bénie sois–Tu, Très Sainte et Adorable Trinité, pour ce que Tu es :

Père, notre Père ; Fils, notre Frère ainé ; Esprit Saint, notre Ami et conseiller, 
Béni sois-Tu, Ô notre Dieu !

Unité dans la différence et la diversité, un seul et unique Dieu, qui est Père, Fils,
Esprit, Loué sois-Tu !

Amour, qui n’est qu’Amour, Glorifié sois-Tu !

Relation toujours tournée vers l’autre, Honneur à Toi ! 

« Dame Pauvreté », dépouillée de tout, pour être pur don, Ô humilité divine !
« Musique silencieuse », qui nous pacifie et nous transfigure. Ô grandeur divine ! 
Mystère qui nous dépasse et qui nous attire. Ô joli paradoxe !

« Au-delà intérieur », plus intime à nous-mêmes que le plus intime de nous-
mêmes, Ô surprenante vérité !

Invisible réalité que notre cœur peut toucher, Ô délicieuse merveille !

Buisson ardent qui jamais ne s’éteint, nous invitant à toujours garder notre
lampe allumée, Ô douce lumière !

Distance infinie, joyeuse proximité, Ô consolante nouvelle ! 

Beauté absolue, qui rend impensable toute trace de laideur, Ô Toi, le « Beau Bon
Dieu » ! 

Ô Très Sainte et adorable Trinité, Tu es la perle de notre foi chrétienne. Nous tous
et nous toutes, de la Conférence haïtienne des religieux et religieuses, nous,
témoins de la Vie religieuse haïtienne, nous te prions :
« Fais-nous la grâce d’approfondir notre identité trinitaire, et de trouver dans la
“gloire au Père, au Fils et au Saint Esprit” notre plus belle prière, instantanée et
affective. Qu’elle soit la source de notre spiritualité et de notre mission. » 

N
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Le doyen de nos missionnaires est décédé à l’âge de 104 ans.

C’est le 10 juillet qu’est décédé paisiblement le P. Georges-Étienne
Beauregard. Il aura vécu une longue vie, une vie de missionnaire comme il
l’avait souhaitée depuis sa jeunesse. Né à Saint-Damase, dans le diocèse de
Saint-Hyacinthe, une région où vivent encore plusieurs membres de sa
parenté et de ses amis, il est entré au noviciat des jésuites à Montréal à l’âge
de 21 ans. Il a suivi le parcours habituel de formation des jésuites, ce qui l’a
mené à l’ordination sacerdotale le 15 août 1945. On note dans son CV que
l’année suivante, il l’a dédiée aux études pratiques de chirurgie et de soins
en dispensaire à l’Hôtel-Dieu de Montréal. 

En 1947, il part pour Pékin où il étudie le mandarin. Il commence à
cette époque son ministère à Shanghai, une activité missionnaire qui sera
brusquement interrompue par son arrestation en août 1953. Il sera in -
carcéré jusqu’en mai 1954 ; il est alors expulsé de Chine aux Philippines. 
À Manille, il se met au service des Chinois en fondant le ministère de la
pastorale chinoise et la paroisse Mary the Queen, dont il sera le pasteur
durant une douzaine d’années. Ses anciens paroissiens de Manille lui
vouent une reconnaissance sans limites; ils ont publié, en 1997, un bel
ouvrage-souvenir de sa vie missionnaire.

La période la plus remarquable de son engagement fut sûrement les 
42 années qu’il a passées comme curé de la paroisse de Nan-ao, à Taïwan,
entre 1966 et 2008. Bâtisseur, professeur, infirmier, éducateur, cuisinier,
instigateur de la construction de l’hôpital local – qui plus tard a été
transformé en centre d’accueil pour personnes âgées – le P. Beauregard
aura été parmi les géants de l’épopée missionnaire canadienne française
du 20e siècle.  e

LE PÈRE 
GEORGES-ÉTIENNE 
BEAUREGARD

d IN MEMORIAM e

Le P. Beauregard devant son église, 
à Nan-ao (Taïwan).
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Vous appréciez les engagements missionnaires des jésuites? 
Appuyez-les par vos dons ! (chèque à l’ordre des Missions jésuites).

MISSIONS JÉSUITES
25, rue Jarry Ouest
Montréal (Québec)
H2P 1S6

RAPPEL ! ON PEUT MAINTENANT FAIRE UN DON EN LIGNE AUX MISSIONS JÉSUITES.
• Allez sur le site www.jesuites.org
• Utilisez le bouton  « FAIRE UN DON » (en haut à droite)
• Remplissez le formulaire en indiquant pour quelle œuvre ou pour quel missionnaire vous voulez contribuer, 
par exemple : • le CDA de Madagascar, pour continuer l’œuvre du P. Jacques Couture

• les œuvres jésuites en Haïti
• le service de parrainage des Missions jésuites pour soutenir l’accueil des réfugiés

Le système PayPal que nous utilisons permet de faire un don avec une carte de crédit sans avoir à s’abonner à PayPal.  
UN SYSTÈME SIMPLE, SÉCURITAIRE ET RAPIDE.

Nous acceptons aussi avec reconnaissance les dons planifiés : legs testamentaires, 
legs d’assurance-vie, titres financiers, etc.

MERCI DE VOTRE COLLABORATION ! 

OU

Réseau mondial de prière du pape
(auparavant : l’Apostolat de la prière)

Unissons-nous à des millions de chrétiens de par le monde qui prient
aux intentions suggérées par le Saint Père.

OCTOBRE
Les droits des travailleurs et des chômeurs : Pour le monde du travail,
afin que le respect et la sauvegarde des droits soient assurés à tous et
que soit donnée aux chômeurs la possibilité de contribuer à l’édifica-
tion du bien commun.

NOVEMBRE
Témoigner de l’Évangile en Asie : Pour les chrétiens d’Asie, afin qu’en
témoignant de l’Évangile par la parole et l’action, ils favorisent le dia -
logue, la paix et la compréhension réciproque, particulièrement avec
les membres d’autres religions.

DÉCEMBRE
L’engagement des personnes âgées : Pour les personnes âgées, afin que, grâce au soutien de
leurs familles et des communautés chrétiennes, elles collaborent par leur sagesse et par leur
expérience à la transmission de la foi et à l’éducation des nouvelles générations.


